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Cette chronique a pour objectif de ressortir de l'oubli des textes et des documents d'archives dont le contenu est 
encore aujourd'hui intéressant et très instructif pour connaître la description et la perception des lieux et des événements 
d'hier. 

Nous vous proposons un large extrait d'un rapport effectué par Arthur Buies en septembre 1890 où il décrit les 
progrès de l'agriculture et de la colonisation dans le haut-pays de Rimouski «là où la terre danse [ ... ] c'est un quadrille de 
la nature))). 
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LE COMTÉ DE RIMOUSKI 

À L'HONORABLE H. MERCIER, 

Premier ministre de la province de Québec. 

Monsieur le Premier, 

J'ai l'honneur de vous exposer, dans le présent rapport, le résultat d'une expédition que 
je viens de faire dans l'intérieur du comté de Rimouski, pour constater l'état de cette contrée à 
différents points de vue, et particulièrement au point de vue de l'agriculture etde la colonisation. 

1 

Dès qu'on a quitté le littoral du Saint-Laurent et qu'on a pénétré quelque peu dans 
l'intérieur, ce qui frappe avant tout le regard, ce sont les manifestations géologiques du sol. On 
se trouve en présence d'un pays en apparence montagneux, à cause des nombreux et capricieux 
soulèvements du sol, d'un pays coupé de vallées profondes qui lui donnent l'aspect d'une 
ondulation en quelque sorte infinie, irrégulière, accidentée et mouvementée, comme celui de 
larges vagues s'épanchant sur une surface remplie à la fois de précipices et d'escarpements 
prolongés. 

Ces montagnes qui, vues à une certaine distance, semblent passablement élevées, ne sont 
que des collines souvent très irrégulières, arrondies, de véritables croupes ne renfermant pas un 
seul rocher, mais en revanche un sol végétal, très riche en ingrédients fertiles et couvert de fort 
belles forêts des bois les plus recherchés. Les rivières et les cours d'eau sont nombreux. La plupart 
du temps on dirait qu'ils coulent au fond de véritables abÎmes, tant il leur a fallu creuser 
profondément la couche terrestre pour se frayer un litetgagner soit le fleuve, soit les rivières plus 
grandes auxquelles ils apportent leurs eaux. À des indices irrécusables, on remarque souvent que 
tout le sol avoisinant est formé d'une épaisse masse d'alluvion qui atteint des hauteurs plus ou 
moins élevées, et qui forme en grande partie les collines et les soulèvements que l'on aperçoit 
de tous côtés. 

Ajoutons que dans les nombreuses dépressions du sol, parfois même sur les flancs des 
montagnes, on rencontre des lacs de toutes les dimensions eten nombre tel qu'il est impossible, 
pour le voyageur qui veut se rendre compte des choses, de ne pas se demander comment ces 
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profonds et tranquilles réservoirs de notre globe ont pris naissance et comment ils se sont 
alimentés jusqu'à nos jours. Des lacs! 1/ y en a partout, à profusion, sur toute la surface de 
l'Amérique septentrionale, et même particuliêrement dans notre province. Lorsque à la suite de 
la période glaciaire, qui couvrit la plus grande partie du globe et qui dura des centaines de siêcles, 
d'aprês les géologues, le continent Nord Américain émergea petit à petit de son linceul de glace, 
il se montra avec de terribles blessures, les côtés enfoncées, le dos troué en maints endroits, son 
épaisse croûte entamée et lacérée dans les parties les plus vulnérables. C'est dans ces blessures, 
restées béantes, que la glace s'arrêta, s'engouffra, se fondit et forma les lacs que nous trouvons 
aujourd'hui presque à chaque pas, et vers lesquels se dirigent en si grand nombre des pêcheurs 
avides de sport, sans se douter que dix mille siêcles les contemplent. 

D'autre part, la masse de glace, surprise par la débâcle et s'effondrant sous son propre 
poids, dût nécessairement se chercher un débouché et s'efforcer de gagner la haute mer. De là 
ces riviêres etces cours d'eau qui, aprês des siêcles de labeurs, de tentatives, d'essais répétés pour 
se frayer un chemin découpêrentetcreusêrent le sol dans les endroits les plus faciles, repoussant 
de chaque côté d'eux d'énormes masses de terre, de détritus de substances organiques accumu­
lées, qui ont formé les collines et les apparentes montagnes l'on découvre aujourd'hui. Ce sol est 
donc en général fertile et voilà pourquoi les terres de l'intérieur de notre province, celles 
particuliêrementqui bordent les cours d'eau, sont incomparablement plus fécondes que celles qui 
bordent le grand fleuve Saint-Laurent. 

Sans doute, je ne veux pas donner cette explication comme irréfutable, ni comme la seule 
qui puisse être apportée à l'existence du phénomène que je signale; mais comme je la crois três 
plausible etcomme elle semblejustifiée par la nature et la physionomie des lieux,je crois pouvoir 
sans crainte la présenter dans le rapport que je vous adresse, en laissant aux géologues le soin 
de la combattre ou de l'appuyer suivant leurs théories personnelles. 

Le voyageur qui veut pénétrer dans l'arriêre-pays du comté de Rimouski, etde là descendre 
àpeu prês parallêlementau fleuve, prendra de préférence la route dite de Saint-Anaclet, paroisse 
de l'intérieur, située entre Rimouski et Sainte-Luce; il suivra cette route jusqu'à la cinquiême 
concession de Saint-Anaclet, tournera à gauche et s'engagera dans le chemin Neigette, qui le 
mênerajusqu'à la paroisse de Saint-Donat, située immédiatement en arrière de la paroisse de 
Sainte-Luce. 

Sur presque tout ce trajet on suit, en s'en écartant de bien peu, la riviêre Neigette, qui va 
se jeter plus loin dans la rivière Métis. 

Ici on est entré en plein coeur de la région mamelonnée et onduleuses dont nous venons 
de parler. 

Le pays est si accidenté, tout en bosses et en ravins, qu'on se demande comment l'homme 
a pu y pénétrer, y faire des chemins ets'yétablir. Ony voitdes maisons, aussi bizarrementsituées 
qu'il est possible de l'imaginer. Parfois il n 'y a pas place, sur le même mamelon, pour la maison 
et ses dépendances; on aperçoit d'abord l'habitation sur une butte, puis la grange dans un ravin 
plus bas, en sorte que l'on découvre l'une après l'autre. 

Cette région est si accidentée que mon conducteur ne peut s'empêcher de jeter ce cri : «La 
terre danse ici, monsieur, c'est un quadrille de la nature». Aussi ne faut-il pas s'étonner si les côtes 
y succêdent aux côtes; tout le temps se passe à gravir et à descendre et cependant ces côtes sont 
bien peu de chose en comparaison de celles que l'on trouve plus en arrière, entre les paroisses 
nouvelles de Sainte-Angêle, de Saint-Gabriel et de Saint-Marcelin. 

En arrivant au village de Saint-Donat, les collines s 'éloignent quelque peu et l'on entre dans 
une vallée où l'horizon s'élargit et ou l'espace redevient libre. Le village en lui-même n'est pas 
considérable, mais en revanche les terres sont remarquablement fertiles. 

On retrouve là les beaux champs de céréales qu'on se rappelle avoir vus dans les régions 
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favorisées de la province; on remarque des essais d'horticulture, et une égalité d'aisance qui 
répand comme un parfum de bonne habitation sur tout le parcours du chemin. 

On continue, et après avoir fait encore environ huit milles et traversé une étendue de deux 
ou trois milles comparativement inculte, on voit se dessiner devant soi, sur les bords coquets et 
sinueux de la rivière Métis tout à fait au fond d'une gracieuse vallée, le joli et pittoresque village 
de Sainte-Angèle, qui vient à point reposer agréablement la vue du spectacle trop prolongé des 
soubresauts du pays avoisinant. 

Sainte-Angèle est le joyau de l'intérieur du comté de Rimouski. Non seulement elle doit 
à la nature des privilèges et des dons spéciaux qui lui donnent la beauté et l'attrait, mais encore 
elle doit à sa situation géographique d'être comme un centre d'où la colonisation rayonne dans 
toutes les directions. Elle est placée en effet sur la rivière Métis, à égale distance, sept milles 
environ, de deux stations de l'Intercolonial, celles de Sa in te-Fla vie et de Saint-Octave. Elle 
s'ouvre d'un côté sur le chemin de la Matapédia, qui va de Sainte-Flavie à la Baie des Chaleurs, 
etde l'autre surie nouveau chemin qui a été pratiqué cette année même à travers la forêt, et qui, 
partant de Sainte-Angèle, suit tout le long la rivière Métis et aboutit au grand lac de ce nom, vingt 
et un milles plus loin. Tout autour du village, s'étageant doucement et harmonieusement, 
s'élèvent des collines auxquelles on donne volontiers le nom de montagnes, et qui sont toutes 
facilement cultivables, les unes même jusqu'à la moitié ou aux trois quarts de leur hauteur. 

Toutes ces terres sont d'une remarquable fertilité. On voit onduler les longs épis chargés 
de grains; les terres plantureuses d'avoine et de blé rivalisent avec les prairies couvertes d'un 
foin généreux, et l'on reste étonné de ce spectacle dans un endroit où l'on croyait naturellement 
que la civilisation avait à peine pénétré, mais c'est là une impression fausse qu'il convient de 
rectifier sur le champ. 

Dans notre pays ce sont surtout les gens des nouveaux établissements qui sont les plus 
dégourdis et les plus portés à adopter toutes les formes du progrès. N'étant pas retenus par la 
routine, par la tradition, par l'emploi des vieilles méthodes, par les entraves qu'apportent des 
gens intéressés, prévenus et facilement alarmés à l'idée d'une amélioration ou d 'une transfor-

mation quelconque, ils créent de 
toutes pièces un état nouveau, 
basé sur les conditions nouvelles 
de la culture et les progrès récents 
qu'on y a accomplis. 

Vous craignez d'arriver 
là aux dernières limites des habi­
tations, parmi des gens qui ont 
perdu tout souvenir de leur exis­
tence antérieure, ou qui ont tou­
jours vécu isolésetsauvages. Vous 
vous imaginez qu'ils resteront tout 
ébahis à votre approche et qu'ils 
sauront à peine vous répondre ou 
comment vous recevoir. 

Détrompez-vous. Ce 
Laboureurs à l'oeuvre! (Coll. Lionel Pineau). monde-là se compose précisé-
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ment, à de rares exceptions près, 
de ce qu'il y a de plus actifet de plus énergique dans nos vieilles paroisses. Plutôt que d'émigrer 
aux États-Unis, ces colons et ces défricheurs nouveaux ont résolu de tout essayer d'abord sur le 
sol de leurs pères, et ils se sont enfoncés vaillamment, hardiment, dans le coeur de l'épaisse forêt. 
Ils apportent avec eux des méthodes nouvelles et un esprit nouveau; aussi voit-on les 
établissements qu'ils ont fondés prospérer beaucoup plus vite que les anciens, dotés qu'ils sont 
de ces améliorations modernes qui simplifient et facilitent toutes les opérations agricoles. 
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À Sainte-Angèle, il y a au moins une trentaine de moissonneuses en usage, sans compter 
les autres instruments aratoires, et cela parmi une population qui, il y a trente ans à peine, était 
absolument sans ressources et extrêmement clairsemée. 

Dans ce temps-là le grand chemin de Matapédia qui a ouvert à l'agriculture toute la vallée 
de ce nom, n'étaitpas encore commencé, puisqu'ilne date que 
de 1863. Aujourd'hui, il est bordé d'établissements sur presque ,--___________ ----.JL--__ --, 

tout son parcours, et depuis Sa in te-F/a vie qui, à cette époque, 
constituait à peu près la limite des habitations, jusqu'à Amqui, 
qui forme l'avant.aernier canton du comté de Matane, on 
compte plusieurs paroisses, entre le chemin de Matapédia et 
la ligne de l'Intercolonial. Ce chemin Matapédia, disons-le 
entre parenthèse, a été par bouts une entreprise très longue et 
très difficile à conduire. En certains endroits il a coûté jusqu'à 
$400 dollars l'acre, tant les travaux à faire étaient ardus, à 
cause de la configuration et des résistances de toute nature du 
sol. Aujourd'hui il offre une longue et belle voie de communi­
cation et de colonisation qui a fait, pour l'ouverture de cette 
région, autant au moins que l'In tercolon ial lui-même. 

Non seulement le chemin de Matapédia n'était pas 
construit il y a trente ans, (c'était une grande voie qui devait 
devancer la colonisation,) mais encore, et à plus forte raison 
n'y avait-il pas de chemin, à peine même un sentier rudimen­
taire conduisant du littoral du fleuve à l'intérieur. Ceux qui 
amenaient avec eux cheval et voiture, étaient obligés de les 
traverser, lorsque les rivières étaient trop profondes, sur les 
planches mises en travers de deux canots. I/s al/aient à 
l'aventure, choisissant comme ils pouvaient les meilleures 
terres suivant les indices extérieurs; ils s'établissaient, sans 
songer aux peines, aux labeurs etaux difficultés de l'avenir, là 
où ils ava ient fait leur choix, loin de toute commun ication, de 
tout secours et souvent aussi sans perspective définie devant 
eux. 

C'est ainsi que, de nos jours encore, l'explorateur, qui 

Des travailleurs et leur gagne-pain 
(Coll. Lionel Pineau). 

pénètre à une certaine distance dans la forêt, se trouve inopinément quelquefois en présence d'un 
établissement rudimentaire, ce que l'on appelle vulgairement un «désert», en terme de colon. 

Il se demande comment ceux qui y demeurent font pour vivre, pour communiquer avec les 
autres hommes et pour tirer quelque profit de leurs travaux. Les communications ont lieu surtout 
et en quelque sorte un iquement, l'hiver. C'est sur la glace des rivières que les défricheurs portent 
leurs rares produits à la paroisse voisine; c'est dans les chantiers des forêts, l'hiver, qu'ils vont 
travailler pour le compte des marchands de bois, et c'est ainsi que se trouve démontrée cette 
vérité pourtant bien simple et seulement émise de nos jours que, loin d'être des adversaires 
naturels, le colon et le marchand de bois travaillent au contraire l'un pour l'autre et s'aident 
mutuellement. Le colon, étant sur les lieux, facilite au marchand son industrie et sa besogne, tout 
en diminuant sa dépense etde son côté, le marchand de bois achète, quand il ya lieu, les produits 
du colon, lui paye en outre son travail et fait vivre de la sorte un homme que la misère et le 
découragement chasseraient bientôt du sol qu'il a si péniblement fécondé. 

C'est dans ces défrichements, perdus en quelque sorte au milieu des forêts, et qui 
resteraient longtemps ignorés, si le besoin fiévreux de se répandre et de conquérir à la hâte tout 
son domaine terrestre ne sollicitait l'homme à en reculer sans cesse les limites habitées ou 
connues, c'est dans ces défrichements, dis-je, que nous trouvons, pour bien dire, notre berceau, 
/'image fidèle de ce que fut notre patrie à ses premiers jours. On y voit les hommes dans leur 
nature même, aux prises avec toutce qui les entoure, etc'estainsi que nous apprenons à connaître 
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par le détail intime comment se sont formées les sociétés qui, plus tard, vivent en pleine 
civilisation. 

Ceux qui, comme moi, ont pu pénétrer dans les pauvres huttes où s'abritent tant de 
courages patients, tant d'héroïques résignations, ceux qui, comme moi, ont vu ce que peuvent 
accomplir ces défricheurs uniques, que rien ne rebute, que la fatigue de tous les jours accable, 
mais ne décourage pas; qui arrivent dans les bois, assez souvent sans les instruments les plus 
nécessaires, sans les choses indispensables et qui, cependant, abattent la forêt et trouvent, ou 
plutôt inventent des ressources qu'ils n 'auraient jamais autrement soupçonnées; ceux enfin, qui 
ont pu comme moi contempler ce spectacle mille fois attachant et émouvant, savent tout ce qui 
est contenu dans ce mot de défricheur, si indifférent, si banal en apparence, et si humble qu'il 
n'éveille que l'idée vague d'un cabane au fond des bois et d'un abattis d'arbres fumants faits 
tout autour d'elle, en attendant que quelques touffes de blé poussent au milieu des souches 
noircies par le feu. 

C'est là l'histoire de chaque défrichement successif, même de nos jours où tant de 
sollicitude s'attache à la colonisation et où l'on cherche par tant de manières à venir en aide 
au défricheur, soit par un budget spécial, soit par des sociétés de colonisation qui se chargent 
des frais d'établissement, soit enfin, même par des loteries, comme celle qu'a fondée, il y a 
quelques années, l'apôtre par excellence de la colonisation, monseigneur Labelle. 

Ce n'estpas le riche qui colonise, c'estcelui qui n'a que sa hache etqui avec ce seul outil, 
parvient à ouvrir de vastes étendues de forêt, à créer pour nous de nouvelles demeures, de 
nouvelles richesses, à féconder des contrées nouvelles où notre race pourra se développer de 
plus en plus à l'aise, en conquérant de plus en plus le sol. Le défricheur! voilà l'homme qui doit 
obtenirde n'importe quel gouvernement la plus grande part d'attention, de sollicitude et d'aide, 
de même que la colonisation doit être le premier et le plus important article de n'importe quel 
programme ministériel. 

Dans notre prochaine livraison nous vous présenterons les chapitres 2 et 3 de ce 
coloré rapport d'Arthur Buies. 

Note 

1. Ce rapport de 52 pages constitue la réponse (publiée numéro 60) "suite à un ordre de l'Assemblée 
législative, en date du // décembre /890 pour: Copie des rapports de M. Arthur Buies sur les comtés 
de Rimouski, de Matane etde Témiscouata» voir la série microfilmée "Documents de la session» bobine 
numéro 50 (1890 vol. 24, no 60), produite par la Bibliothèque de la législature du Québec dont la 
bibliothèque de l'UQAR possède une copie. L'expression "la terre danse etc.» est citée en page 5. 
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